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  A ma famille…


   


  Il était une fois


  (Claude Roy)


   


  Il était une fois,


  Il y a quatre milliards d’années,


  La Terre !


  Il était une fois,


  Plus de trois milliards et demi d’années plus tard,


  De putrides marécages végétaux engloutis,


  Gorgés de carbone atmosphérique,


  Comprimés sous les poids géologiques.


  Toute une vie fossilisée


  En charbon, en pétrole, en gaz !


  Il était une fois,


  C’était il y a deux ou trois millions d’années,


  Le premier humain, fragile,


  Chassant debout dans les savanes !


  Il était une fois,


  Et cela dura longtemps, très longtemps,


  Près de cent cinquante mille générations,


  Sur tous les continents :


  Des millions d’êtres humains


  Vivant de la terre, s’en nourrissant,


  Se chauffant, s’abritant de bois et de végétaux.


  Des millions d’hommes


  Qui, pour leur survie, leur labeur et leur commerce


  N’eurent comme source d’énergie


  Que leurs bras, le vent, l’eau, la forêt,


  Et des animaux friands de fourrage !


  Il était une fois,


  Et cela remonte à trois siècles à peine :


  Le progrès !


  Technologie, moteurs, transports, échanges,


  Modernité d’une civilisation naissante de plus en plus facile,


  Mais aussi de plus en plus dépendante.


  Rien ne fut immédiat.


  Les inventions se firent attendre,


  Le moteur à pétrole et l’électricité,


  Mais l’homme avait pénétré la caverne d’Ali Baba,


  Puisant sans retenue dans des trésors de combustibles fossiles


  Plus anciens que les dinosaures.


  Tout, dans cette caverne, semblait gratuit et inépuisable !


  Il était une fois,


  Je m’en souviens,


  Il y a cinquante ans à peine :


  La vraie révolution technologique,


  Le village planétaire, la mondialisation,


  La culture du déchet et de l’énergie facile !


  Encore, de plus en plus, toujours plus d’énergie,


  Pour manger, pour produire,


  Pour concevoir le moindre de nos objets,


  Pour se déplacer, pour communiquer…


  Pour vivre chaque instant.


  On inventa l’énergie nucléaire !


  On inventa l’énergie « presse-bouton » !


  Et pourtant,


  Deux tiers encore des sept milliards d’êtres humains


  Dépendent toujours essentiellement de la terre,


  des plantes, du bois et du vent


  Pour survivre et se développer,


  Comme nous-mêmes il y a quelques siècles…


  Voilà !


  Ce conte de fées d’une humanité conquérante, prodige de l’énergie fossile puisée dans les entrailles de la Terre, prend fin.


  L’inépuisable a bien un terme et c’est le futur qui s’annonce. Nous utilisons chaque jour autant d’énergie que nos lointains ancêtres en consommaient en 500 ans !


  Notre civilisation boulimique n’est pas durable car les principales ressources qui en fondent le développement sont épuisables…


  Alors, ce futur ? 50 ans ? 100 ans ? Ou peut-être plus ?


  Combien de temps encore, nous, les cigales du développement, pourrons nous chanter ?


  Quels miracles technologiques pourrons-nous invoquer pour retarder les fatales échéances ?


  Quel sera le prix à payer pour l’effet de serre, cette « monnaie de la pièce » climatique que nous rend la planète Terre pour avoir voulu, en deux siècles, brûler et rejeter dans son atmosphère, comme un feu d’artifice éphémère, le carbone végétal fossile accumulé sous terre en 100 millions d’années ?


  Il sera une fois,


  Demain, en 2050, en 2080, qu’importe !


  C’est bien demain,


  Et nos enfants, dans la tourmente qui s’annonce,


  Liront ces lignes à leurs propres enfants.


  Que penseront-ils de nous, les cigales ?


  Il sera une fois,


  Neuf ou dix milliards d’êtres humains sur cette Terre !


  Ils seront asiatiques, africains ou sud-américains pour l’essentiel.


  Ce sera un maximum, nous dit-on,


  Avant la décrue démographique annoncée pour le XXIIème siècle !


  L’humanité vieillira,


  Payant très cher nos politiques familiales malthusiennes.


  Il faudra pourtant la nourrir, cette humanité,


  Sur des terres agricoles raréfiées,


  Érodées, malmenées par le changement climatique.


  Il faudra nourrir ces humains,


  Que nos facilités de vie auront incités à manger


  toujours plus de viande et de laitages


  Et toujours moins de protéines végétales,


  Avec au bilan trois à sept fois plus d’espaces agricoles


  Mobilisés pour le même apport alimentaire protéique et énergétique !


  Il sera une fois,


  La terre, pourtant,


  La meilleure, avec toute l’eau, tous les fertilisants


  Et tout l’ensoleillement nécessaire,


  Cette terre qui ne pourra donner que ce que


  la photosynthèse peut donner :


  20 ou 30 tonnes sèches annuelles de production totale par hectare ;


  Des grains, de la paille, du bois, des fruits, des légumes,


  Rien de plus pour 10 milliards d’hommes !


  Il sera une fois,


  À la même époque,


  Au milieu de ce siècle,


  Un affreux constat,


  Un douloureux réveil annoncé dès aujourd’hui dans un silence assourdissant :


  L’épuisement fatal des ressources pétrolières,


  De toutes les ressources pétrolières…


  Puis des réserves gazières avec un léger sursis,


  Puis la fin du charbon et de l’uranium enfin !


  Il sera une fois,


  Notre civilisation ainsi privée du presse-bouton énergétique,


  Étourdie face à l’idée même d’un retour en arrière possible de trois siècles.


  1 000 dollars le baril ou plus ?


  A qui, à quels usages seront réservées les dernières gouttes d’or noir,


  Sous les climats déréglés d’une atmosphère carbonique ?


  Il sera une fois,


  La quête d’un sursis ou de solutions de sauvetage, Nucléaires bien sûr, en attendant la mythique fusion, Mais aussi bioénergétiques, solaires ou éoliennes,


  Et même, incontournablement, La course à la sobriété, enfin…


  Une sobriété subie, imposée, rationnée, intransigeante, À force de sentir le danger au plus proche…


  Oui…


  Mais en 2050 ou en 2080, qu’importe, 10 milliards de terriens, vieillis et majoritairement urbanisés, continueront de se presser aux portes du développement. Toujours plus, toujours mieux, et l’on se disputera l’eau et les derniers puits d’hydrocarbures. Et l’on conquerra les derniers espaces. Et l’on migrera pour de la terre, fondamentale, ou pour de l’eau, comme autrefois…


  Il leur faudra beaucoup d’intelligence et de courage à ces survivants de la croissance, à ces veufs du pétrole ! Beaucoup de terre aussi…


  De la terre pour manger. De la terre et des forêts pour le bois et les fibres, pour lire, se chauffer, construire.


  De la terre et des forêts pour reproduire aussi, avec l’or vert du végétal, un peu de carburant, de plastique, de lubrifiants, de polymères ou d’électricité biologiques et renouvelables !


  Qui écoutera alors la voix des opposants du siècle, des égoïstes du NIMBY ? Que vaudra la prétention du luxe irresponsable, du « tout qualitatif » et même du « bio », devant un monde devenu quantitativement et concrètement « fini » pour neuf milliards d’humains insatisfaits ?


  La terre, finalement, sera devenue si rare et si précieuse face à tous ces besoins primaires, ardents et concurrents des hommes, qu’il faudra choisir, arbitrer, rationner mais aussi, toujours, intensifier ses usages, comme ceux des forêts.


  La fin du siècle verra renaître un nouveau pouvoir, celui des terriens, agriculteurs et forestiers. Elle verra aussi s’évanouir l’utopie mondialisante et l’illusion des « droits à la facilité » dont se targuent nos « bobos urbanisés », droits que seule une énergie abondante et bon marché permet encore aujourd’hui de satisfaire… pour certains.


  Il sera une fois,


  Peut-être, nos petits-enfants


  Redevenus ruraux, « hommes de pays »,


  À la nouvelle mode d’une fin de XXIème siècle annoncée.


  Pourquoi pas ?


  Pourquoi pas en effet, pour peu que la morale, la raison, la modestie et le bon sens reprennent enfin le pouvoir. Pourquoi pas, pour peu que la bio-économie s’impose et nous réapprenne ses fondamentaux.


  Mais au fait… est-il encore temps de freiner ?


  Claude Roy


  Président du CLUB des Bio-économistes
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  Préface


  Durant les 5000 ans qui nous ont précédés, et jusqu’au 19ème siècle, l’essentiel de nos ressources de base étaient d’origine « bioéconomique », ou générées par le vent, l’eau ou le travail des hommes et des animaux domestiques, et ce pour tous les usages. Mais la population mondiale restait limitée, toujours inférieure à un milliard d’habitants. Puis, le 19ème siècle nous a apporté la maîtrise du « charbon de terre », en complément puis en remplacement du bois, du charbon de bois et de la biomasse. Ce fut la première révolution industrielle. L’usage des ressources naturelles renouvelables traditionnelles (dont le bois et le textile), aux rendements de production alors très limités, ne suffisait d’ailleurs plus, à cette époque, pour faire face aux besoins d’une population et d’une industrie croissantes. La déforestation et la surexploitation forestière atteignaient des niveaux critiques. Et ce fut ensuite, malgré le règne toujours dominant du charbon, la maîtrise progressive du pétrole et de l’électricité (puis celle du gaz, beaucoup plus tard) qui a permis d’aborder une deuxième révolution industrielle et sociétale, massive et guerrière. Elle engendra une nouvelle civilisation technologique fortement dépendante des hydrocarbures fossiles, tant pour l’énergie que pour la pétrochimie. C’est notre civilisation !


  La « bioéconomie », ainsi dominante durant des siècles, semblait devoir disparaître de nos modes de vie et de nos moyens de développement dits « modernes » (sauf bien entendu pour l’alimentation, le bois et le papier… ainsi que dans une majorité de pays en développement). Or, voilà que nous abordons désormais une troisième période de rupture depuis que les chocs pétroliers successifs de 1973, 1979 et 2008 ont brisé nos certitudes.


  La vision d’un « monde fini » se fait jour, avec une population pressentie de 10 milliards d’habitants sur Terre vers 2050. Et cette vision contient des risques de dérive climatique et de pénurie de ressources. Mais elle fait aussi renaître simultanément une bioéconomie modernisée, légitimée et même rassurante, porteuse, non sans polémique, de nouvelles ambitions innovantes et de nouvelles stratégies.


  Cette bioéconomie est en fait la valorisation des fruits de la photosynthèse végétale en aliments, matériaux, bases chimiques, fertilisants organiques et bioénergies variées, du biogaz à l’électricité, de la chaleur aux biocarburants… C’est l’économie du « carbone vert », comme on la nomme parfois. Et si le mot de bioéconomie semble nouveau, il recouvre en fait une réalité très ancienne. Car n’est-ce pas la biomasse qui fut aussi, dans les mers et les lagunes, à l’origine du charbon, du pétrole et du gaz aux ères géologiques ?


  Toutes les filières bioéconomiques sont renouvelables, sobres, innovantes et créatrices d’activités dans les territoires. Ainsi, 100 000 emplois directs sont nés dans notre pays en 20 ans de cette nouvelle économie biosourcée, dont le quart grâce à la chimie du végétal. Et 90 000 emplois supplémentaires seront encore créés d’ici 2030.


  Mais la bioéconomie, dont la chimie du végétal est l’un des fleurons, contribue d’abord à amortir les défis énergétiques et climatiques. Elle est en effet une source sans égal d’absorption et de stockage du carbone atmosphérique via la photosynthèse (il s’agit d’une véritable « pompe à carbone »), ce qui confère aux filières biosourcées une quasi-neutralité en termes d’impact climatique et un potentiel important d’abattement des émissions de gaz à effet de serre.


  Cet ouvrage original de Léa Szydlowski analyse ainsi un nouveau futur bio-industriel et durable de la chimie renouvelable, tout en montrant qu’il se décline d’ores et déjà au présent et que la France en est largement partie prenante. L’ensemble des filières de la bioéconomie représente en effet, dès aujourd’hui, 6 % voire plus, des approvisionnements de toute l’économie française pour l’énergie, les matériaux et la chimie. Un doublement de cette contribution économique est visé dans les 15 ou 20 ans à venir, comme étant dans la logique des engagements pris par l’Europe et la France lors de la récente conférence de Paris sur le climat (COP 21). Et les dynamiques d’innovation propres aux biofilières constituent de surcroît des atouts majeurs pour une nouvelle « croissance verte », en particulier dans la chimie du végétal.


  La bioéconomie n’est décidément pas une économie tout à fait comme les autres !


  Comme le décrit Léa Szydlowski, la chimie du végétal est l’une des ossatures majeures de la bioéconomie et de la chimie post-pétrolière. Elle utilise les plantes (la biomasse) pour la fabrication de très nombreux produits biosourcés. L’histoire ancienne en est riche d’exemples, avec le savon notamment (découvert par les égyptiens), ou la colle de poisson des grands ébénistes du XVIIIème siècle, ou encore avec le caoutchouc et le celluloïd qui furent, au XIXème siècle, les premières matières plastiques industrielles commercialisées dans le monde !


  Il était donc temps de dresser ce panorama stratégique de la « chimie du végétal », et ce pour la première fois en France. Une véritable « alchimie du végétal » pourrait-on dire d’ailleurs, riche d’innovations et d’enseignements économiques et stratégiques… Et Léa Szydlowski réussit à nous entraîner avec bonheur dans cette aventure. L’Association Chimie du Végétal avait encadré son mémoire de stage de fin d’études, lequel fut à l’origine de cet ouvrage. Et le CLUB des Bio-économistes a apporté à ce livre et à son édition un appui résolu, dans un souci d’information et d’éducation bioéconomiques. Car il faut l’avouer, en éclairant les stratégies durables de la chimie du végétal, cet ouvrage original contribue à relever aussi un défi de vulgarisation et de communication auquel tous les acteurs de la bioéconomie et de la chimie du végétal sont aujourd’hui confrontés.


  Claude Roy


  Président du CLUB des Bio-économistes


  Introduction :

  retour vers le bio-futur


  Le retour de la chimie du végétal, poussé par des objectifs environnementaux


  Depuis plusieurs décennies déjà, l’augmentation et la volatilité du prix du pétrole, la volonté de s’en affranchir et, plus récemment, le réchauffement climatique, ont poussé le développement de solutions alternatives renouvelables aux productions d’origine fossile, et notamment à la chimie pétrosourcée.


  En 2007, la volonté croissante de s’orienter vers une chimie renouvelable et durable se matérialisa politiquement, en France, lors du Grenelle de l’environnement1. A cette occasion, fut négocié et adopté entre toutes les filières concernées et l’État, un plan stratégique Chimie du végétal et biomatériaux2. Ce plan permit aux industriels français de la chimie de convenir ensuite d’un objectif fédérateur pour la profession. Il s’agissait d’introduire, d’ici 2017, des matières premières biosourcées3 dans les productions de la chimie française à hauteur de 15 % (contre 7 % à l’époque4). Cette perspective, même si elle ne fut pas pleinement concrétisée, sera confortée en janvier 2013, lors de la signature d’un accord-cadre entre l’ADEME5 et l’Union des Industries Chimiques (UIC), l’organisation professionnelle française des industriels de la chimie. L’UIC s’engagea en effet, dans cet accord, à soutenir et à encourager ses adhérents pour atteindre cet objectif de 15 %, dans un but affiché de réduction de leur empreinte carbone. Une telle évolution stratégique de l’UIC, vis-à-vis de la bioéconomie, mérite d’être soulignée. Elle marque en effet l’intérêt nouveau d’une industrie française puissante comme l’est celle de la chimie pour le biosourcé et le développement durable dans son ensemble. On mesure, à travers le tableau qui suit, le poids de la chimie française et l’importance qu’a dès lors représenté une telle prise de position pour la chimie du végétal.


  
    Chiffres de la chimie en France (2016)


     


    71,2 milliards d’euros de chiffre d’affaires annuel


    2ème industrie chimique en Europe après l’Allemagne et 7ème dans le monde


    3,3 milliards d’euros d’investissements annuels


    7,4 milliards d’euros d’excédent annuel de balance commerciale


    164 000 salariés directs


    1,8 milliard d’euros par an consacrés à la recherche


    (près de 5 849 chercheurs et 2 500 brevets déposés par an)


    L’industrie chimique a réduit de 54 % ses émissions de gaz à effet de serre de 1990 à 2005.


     


    Source : UIC

  


  C’est également dans ce contexte, qu’est née, en décembre 2007, l’Association Chimie du Végétal (voir encadré ci-après). L’ACDV était destinée à catalyser le développement de la chimie biosourcée et donner les moyens aux industriels d’atteindre ce fameux objectif des 15 % de parts de marché, tout en développant une stratégie partenariale avec les autorités institutionnelles.


  
    L’Association Chimie Du Végétal (ACDV)


    [image: images2]


    Fondée en décembre 2007, l’ACDV est une organisation professionnelle indépendante, régie par la loi de 1901, dont la vocation première est de promouvoir le développement d’une chimie fondée sur l’utilisation de ressources végétales, en France comme en Europe.


    Créée à l’initiative de l’amidonnier Roquette Frères, du chimiste Solvay, du Pôle de compétitivité Industrie et Agro-Ressources, de l’Union des Industries Chimiques (UIC) et de l’Union des Syndicats des Industries des Produits Amylacés et de leurs dérivés (USIPA), l’ACDV réunit des acteurs de la chimie et de l’agro-industrie, deux maillons essentiels de la filière chimie du végétal.


    Porte-parole de la filière, l’ACDV joue également un rôle de promotion, de réflexion stratégique et participe à l’élaboration de normes, de méthodologies, de feuilles de route (etc.) en lien avec la chimie du végétal.

  


  Quelques années plus tard, enfin, était fondé le CLUB des Bio-économistes, conçu pour renforcer la communication publique et professionnelle relative à la bioéconomie dans son ensemble.


  
    Le CLUB des Bio-économistes
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    Le CLUB des Bio-économistes est une association loi 1901 fondée par sept membres du CGAAER (Conseil général de l’alimentation, de l’agriculture et des espaces ruraux), et réunissant 60 personnes issues d’entreprises et d’organismes publics et privés, intéressées à la bioéconomie et à sa diffusion.


    Son objet est d’informer et d’éduquer sur les enjeux et sur la nécessité d’une agriculture et d’une sylviculture véritablement durables, qui soient suffisamment productives et efficaces pour garantir la diversité et la compétitivité de leurs filières aval de transformation (alimentation, chimie du végétal, bioénergies, biomatériaux).

  


  Une chimie qui ne manque pas de recul


  Malgré tout ce qui précède, il faut convenir en réalité que la chimie biosourcée n’est pas née d’un quelconque Grenelle de l’environnement, ni même des premières prises de conscience environnementale de nos sociétés modernes. En fait, la chimie du végétal est une activité ancestrale, que les premiers homo-sapiens pratiquaient déjà pour sceller leur pointe de flèches ou pour se soigner. Elle est donc aussi vieille que l’humanité et précède largement la chimie d’origine fossile. Longtemps avant notre ère déjà, les Égyptiens et les Chinois, puis les Grecs et les Romains maîtrisaient la production d’encres, de parfums, de résines d’embaumement, de médicaments, de savons, etc. à base de matières végétales ou animales.


  
    L’origine de la sapo-nification


     


    « Il était une fois, bien avant l’ère chrétienne, un petit village romain dans lequel les habitants se vouaient aux sacrifices rituels d’animaux au sommet d’un mont nommé Sapo. Sur le lieu de ce rituel sacré s’accumulaient des graisses animales fondues et des cendres de bois qui, les jours de pluie, s’écoulaient, ruisselaient...


    D’année en année, ces résidus rejoignaient les eaux du Tibre au pied du mont Sapo. A ces eaux, miraculeusement moussantes et savonneuses, les habitants associèrent très vite des vertus nettoyantes... »


     


    Suzanne Chénard

  


  Jusqu’au début du XXème siècle par exemple, la plante de garance était largement cultivée pour ses racines et ses rhizomes riches en molécules d’alizarine et de purpurine, véritables colorants naturels de teinte rouge. On l’utilisait notamment dans l’armée française pour colorer les uniformes et, dans le milieu des beaux-arts, comme pigment pour les peintures. De même, les plantes de pastel, puis d’indigotier, ont été cultivées en masse en Europe et en Asie pour le colorant bleu qu’elles produisent.


  Même après la révolution industrielle, la grande chimie fut encore bien longtemps, et pour l’essentiel, une chimie du végétal. À ce titre, nous pouvons citer l’exemple de la grande raffinerie allemande Degussa (rachetée par l’entreprise Evonik) qui produisit de l’acide acétique, du méthanol et de l’acétone à partir de bois durant toute la première moitié du XXème siècle.


  Enfin, on ne peut aborder l’historique de la chimie du végétal sans présenter le fameux thermoplastique Rilsan, fleuron de la chimie biosourcée française. Découvert dès 1947 par la société Arkema, ce bioplastique aux propriétés mécaniques hors du commun, capable de concurrencer le nylon de l’époque6, fut et reste fabriqué à partir d’huile de ricin. Le nom Rilsan, bien qu’issu du nom de la Risle (rivière de la ville de Serquigny où il fut produit pour la première fois) n’est d’ailleurs pas sans rappeler cette origine végétale.


  De l’autre côté de l’Atlantique, dans les années 1910, Henry Ford expérimenta l’emploi de ressources agricoles, et notamment des excédents de production céréalière, dans la fabrication industrielle de ses premières voitures. C’est ainsi que des boîtiers de protection ont été élaborés à partir d’une résine de gluten de blé. Plus tard, il mettra au point des peintures automobiles et des plastiques à base de soja qu’on retrouvait dans les portières, les boîtes à gants, les leviers de vitesse, les pédales d’accélérateur, etc.


  En 1941, accompagné par de grandes campagnes publicitaires, le groupe Ford sortit même une « voiture 100 % naturelle ! », prototype dont la carrosserie était entièrement composée de bioplastique à base de plantes. Cependant, sans qu’on ne sache vraiment pourquoi, on n’entendit bien vite plus parler de cette voiture biosourcée7.


  [image: Image 5]


  Henry Ford testant la résistance de sa Hemp Body Car8, entièrement produite

  à base de plantes.


  D’une manière générale, Henry Ford tenait particulièrement à la chimie biosourcée (carburants, plastiques, peintures…) car il était convaincu que le monde aurait un jour besoin d’un substitut au pétrole. Et pourtant, à l’époque, l’ère du « pétrole roi » ne faisait que commencer…


  Les bioplastiques feront encore parler d’eux en 1954 lorsque, dans le film Sabrina de Billy Wilder, les frères Larabee, richissimes industriels, discutent d’un nouveau plastique révolutionnaire à base de canne à sucre.


  Malheureusement, la chimie du végétal et avec elle l’espoir de voir se produire cet incroyable bioplastique résistant à tous les chocs et même au feu, va vite disparaître au profit de la carbochimie d’abord, puis de la pétrochimie.
OEBPS/Images/couv.jpg
Léa Szydlowski

Le végétal
dans industrie chimique

Stratégies et développement

Avec le concours du CLUB des bio-économistes
et de ’Association Chimie Du Végétal

Préface de Claude Roy

v

I H
COLLECTION DEVELOPPEMENT DURABLE armattan





OEBPS/Images/image002.jpg
Chlmle" B
duVegetal





OEBPS/Images/image003.jpg
Le CLUB
des

Bio—écorc:mistes





OEBPS/Images/image004.jpg
Photo: Hemm






OEBPS/Images/image001.jpg
L H/é{mattan





OEBPS/Images/4e.jpg
Le végétal dans I'industrie chimique

Stratégies et développement

Lindustrie chimique, dont les produits sont omniprésents sur
le marché (plastiques, cosmétiques, produits de nettoyage,
peintures, solvants...), utilise essentiellement le pétrole et le
gaz comme mati¢res premicres. Or, leur épuisement annoncé
menace, leur production reste concentrée dans des zones
géopolitiquement instables, leur impact environnemental est
critiqué et leur perception par les consommateurs controversée. ..

Quelle autre ressource, riche en carbone, pourrait alors venir
en renfort de la chimie ? Le végétal, bien str ! Il a 'avantage
d’étre renouvelable, productible localement, moins polluant,
bien per¢u par le consommateur et, cerise sur le giteau, riche
en propriétés inédites capables de créer des produits innovants
a forte valeur ajoutée.

Du pain bénit pour I'industrie ? Pas si simple, car en réalité
beaucoup d’obstacles s'opposent encore au développement de
cette filicre.

Pourtant, le jeu en vaut la chandelle. Les initiatives se
multiplient avec la certitude que la chimie du végétal pésera dans
le paysage industriel frangais, européen et mondial.

Cet ouvrage se propose ainsi de présenter les stratégies mises
en place par les différents acteurs pour I'introduire sur le marché,
dans un contexte certes difficile, mais ol le développement
durable est 2 ’honneur.

Léa Szydlowski est passionnée par les questions environnementales
et les voies de productions énergétiques et chimiques renouvelables,
notamment i partir de bio-ressources. Diplomée d'école de commerce,
elle a travaillé pendant un an au sein de 'Association Chimie Du
Végétal avant de rejoindre le programme clé biogaz d’ENGIE.
Elle est membre du CLUB des bio-économistes.
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